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            PROLOGUE

          

          BUROUDEI

        

      

    

    
      C’était au cœur de la nuit que j’entendis le son. Un murmure presque imperceptible, aigu et frémissant dans l’obscurité. Un son qu’un guerrier n’entendait qu’une seule fois dans son existence. Un son auquel il était impossible d’échapper.

      La Lavrika.

      Elle était enfin arrivée.

      Je me levai de mon lit de peaux de dakrival, traversai le sable à pas feutrés, puis soulevai le pan de ma tente pour regarder au-dehors, scrutant la nuit et l’immensité ondulante des dunes. Au-dessus de moi, nos nombreuses lunes fêlées et brisées traçaient une longue ligne lumineuse, étirée d’un horizon à l’autre comme une bande déchiquetée.

      Le son retentit à nouveau, plus grave, un souffle à mi-chemin entre un sifflement et un gazouillis, et, instinctivement, je m’accroupis, me figeant, posant mes griffes contre le sol. J’expirai lentement pour calmer les battements affolés de mon cœur, relâchai mes muscles, puis laissai mes yeux balayer la pénombre jusqu’à ce que, enfin, je la voie. La Lavrika avançait vers moi en glissant, depuis une distance vertigineuse, se rapprochant un peu plus à chaque seconde.

      Jusqu’ici, je ne la connaissais que par les histoires qu’on m’en avait racontées. Des hommes plus chanceux que moi, choisis autrefois par la Lavrika pour découvrir à qui le destin les liait, m’avaient décrit ce moment. Ils évoquaient son long corps étoilé, se faufilant sous le sable comme un fantôme. Et maintenant, j’étais l’un de ces chanceux. L’un des guerriers qu’elle avait appelés.

      Après tout ce temps.

      Le portrait qu'on m'avait fait d’elle semblait bien pâle à côté de la réalité. En voyant la créature sacrée s’approcher enfin de moi, je cherchai en vain comment la décrire. Son corps, long et sinueux, ondoyait dans un miroitement presque irréel, à moitié présent, à moitié évanescent. À travers sa peau translucide, je distinguai le sable, teinté d’argent sombre par la lumière des lunes. J’étais l’un des plus grands de ma tribu, pourtant la Lavrika était haute et faisait facilement quatre ou cinq fois ma taille. Elle était d’une beauté renversante. Ma poitrine se serra d’émotion.

      Elle fit pivoter sa large tête en se dressant hors du sable. Elle ne possédait ni bras ni jambes, mais parvenait à se soulever grâce à la force de son épine dorsale argentée, que je voyais palpiter sous sa peau diaphane. Elle fixa sur moi ses yeux changeants, plus brillants que n’importe quelle étoile, et je me redressai lentement, ma queue tressautant malgré moi. Je n’y pouvais rien. Mon cœur battait à tout rompre. J’allais découvrir l’identité de ma future compagne. J’allais enfin savoir ce que le destin avait prévu pour moi. Celle à qui je me lierais pour toujours. Celle avec qui j’élèverais mes enfants. La future Gahnala de notre tribu.

      La Lavrika inclina la tête avant de tourner avec une grâce parfaite, son long corps ondulant et s’éloignant par le chemin inverse. Je m’habillai rapidement, enfilant mon simple pagne de peau, puis attachai dans mon dos mes poignards d’ablik, longs et affûtés comme des lames de vent. Au dernier instant, je saisis ma hache taillée dans la même pierre, la soupesai d’une main et attrapai ma lance de l’autre. Je n’avais nul besoin d’armes contre la paisible Lavrika, malgré sa taille colossale. Mais d’autres créatures rôdaient dans ces sables. Certaines portaient de bien plus sombres présages.

      Je sortis de ma tente et laissai retomber le pan derrière moi. Un instant, j’hésitai à réveiller Galok, mon second, mon plus proche conseiller. Mais en voyant la silhouette ondulante de la Lavrika s’éloigner, je renonçai. Je serais de retour le lendemain. Ce chemin devait être parcouru seul.

      Je laissai donc derrière moi les tentes de mon peuple et avançai, chaque pas me rapprochant de mon avenir.

      Je suivis la Lavrika un long moment. Je savais déjà où elle me conduirait. Tous les guerriers des Sables marins connaissaient l’emplacement des bassins de la Lavrika, dissimulés dans les grottes des falaises d’Uruzai. Mais il était inutile de s’y rendre sans invitation. Seule la Lavrika pouvait révéler le visage de votre compagne prédestinée. Un frisson d’excitation me traversa lorsque j’imaginai ce qui m’attendait, mes mains se serrant un peu plus sur ma hache et ma lance tandis que je suivais la longue queue ondulante de la créature.

      Qui cela pouvait-il être ? Il ne restait plus tant de femmes parmi nous. Peut-être Zanixia. J’avais partagé son lit autrefois. Nous nous respections profondément, avec une affection tranquille, mais rien qui ressemble à un lien sacré d’âme à âme. Rien de ce raz-de-marée d’amour total dont parlaient les hommes déjà liés. Mais les Bassins pouvaient tout changer. Ceux qui étaient appelés y voyaient leur destin, et après cela, plus rien n’était pareil. J’essayai d’imaginer mes sentiments pour Zanixia grandir jusqu’à devenir cette force brûlante, bouleversant tout en moi. J’essayai de la voir non seulement dans mon lit, mais à mes côtés, dirigeant la tribu avec moi, portant mes enfants. L’idée était agréable, mais elle n’alluma en moi aucune véritable flamme. Pas encore, du moins.

      Je vais devoir laisser la Lavrika me montrer le chemin. Les rêveries et l'imagination ne m’apporteraient plus rien désormais. J’avais déjà passé toute ma vie adulte à le faire.

      Finalement, une ligne noire et irrégulière se dessina sur l’horizon sombre. Nous approchions des falaises d’Uruzai. La Lavrika poursuivit son avancée régulière, et je marchai en silence derrière elle, ma queue décrivant de longues courbes dans le sable. Les falaises continuaient de grandir encore et encore, jusqu’à ce que, après ce qui me sembla être une marche interminable, elles surgissent devant nous, gigantesques et imposantes. Je levai la tête – il était difficile d’en distinguer le sommet dans l’obscurité. Elles semblaient jaillir du sol puis se dissoudre dans le ciel.

      La Lavrika ondulait le long de la base des falaises, et je la suivis d’un pas plus rapide, gagné par la peur soudaine de la perdre maintenant que nous étions si proches. Si proches des bassins. Si proches de mon destin.

      La Lavrika s’immobilisa, puis pivota, donnant l’impression de disparaître dans la paroi rocheuse elle-même. Mais je savais qu’elle avait atteint l’ouverture creusée dans la pierre, celle qui menait aux bassins. Serrant mes armes, je trottai derrière elle et m’arrêtai devant l’entrée déchiquetée.

      Une Lavrikala, l’une des gardiennes sacrées de la Lavrika et de ses bassins, se tenait là, droite, une lance à la main. Elle observa la Lavrika qui s’évanouissait dans la roche, puis tourna vers moi un regard scrutateur. Je ne la connaissais pas. Elle ne venait pas de ma tribu, mais d’un autre clan des Sables marins. Elle était âgée, bien au-delà des saisons d’accouplement, mais presque aussi grande que moi, et son bâton reposait dans sa main avec une force tranquille. Je levai la queue, l’enroulai devant moi et fis monter son extrémité noire pour me couvrir les yeux. C’était un immense signe de respect, un geste que je ne réservais plus qu’aux Lavrikalas. En tant que Gahn, seigneur de guerre et chef de ma tribu, je n’avais plus accompli ce geste pour quiconque depuis l’enfance. En général, c’étaient les autres qui se voilaient les yeux devant moi.

      — Vous pouvez entrer, Gahn Buroudei.

      Ma queue se relâcha et retomba derrière moi. J’inclinai brièvement la tête vers la Lavrikala, sans chercher à comprendre comment elle connaissait mon nom, puis je me tournai pour suivre la Lavrika dans l’obscurité des falaises. Mais la Lavrikala reprit la parole, presque pour elle-même, et je m’arrêtai.

      — J’aurais dû deviner que la Lavrika amènerait un puissant Gahn cette nuit. Ce n’est pas un simple appel au destin. L’air est… étrange.

      Je la fixai, mais elle n’ajouta rien, ses yeux perdus dans les sables sombres.

      Je me secouai, puis suivis enfin la Lavrika vers mon destin.

      Il faisait trop noir pour distinguer d’abord quoi que ce soit. Je dus avancer en longeant la paroi intérieure, cherchant mon chemin du bout des doigts, progressant pas à pas. Je n’avais pas à choisir le chemin. Le passage était étroit, dans une seule direction. Après quelques instants étouffants dans l’obscurité, une faible lueur apparut au loin, et le couloir commença à s’élargir avant de déboucher sur une vaste grotte. L’air y était plus frais qu’à l’extérieur, et saturé d’humidité. La sensation me troubla. J’étais habitué à la chaleur sèche et brûlante du désert en plein jour. Cette moiteur me semblait complètement étrangère. Même si je connaissais l’emplacement des bassins de la Lavrika, je n’étais encore jamais entré dans ces grottes.

      Je laissai mes yeux s’acclimater à la lumière, observant tout autour de moi. La grotte était immense, son sol ponctué de nappes laiteuses de liquide lumineux, et j’apercevais au fond d’autres ouvertures menant vers des cavernes plus profondes. Mais visiblement, nous n’aurions pas besoin d’aller plus loin. La Lavrika s’était arrêtée ici, son long corps enroulé, m’attendant, me fixant.

      Elle patientait au bord du plus vaste bassin, son corps irisé de la même blancheur vibrante que le liquide qu’il contenait, unique source de lumière dans cet endroit plongé dans la pénombre. Nous appelions ce liquide « le sang de la Lavrika ». Il possédait de nombreuses propriétés, dont une capacité de guérison étonnante. Mais en une nuit comme celle-ci, lorsque la Lavrika vous y conduisait, il révélait votre avenir.

      Mon cœur battait si fort que ma mâchoire se crispait au point que je craignis que mes crocs ne se fendent. Sans un mot, je posai mes armes et retirai mon pagne. Les autres m’avaient raconté qu’il fallait entrer dans l’eau pur et nu comme un nouveau-né. Et maintenant que j’y étais, cela me parut aussi évident que naturel.

      J’avançai, mes griffes résonnant doucement sur la pierre sombre. La Lavrika m’observa une dernière fois, puis glissa dans le bassin sans provoquer la moindre ondulation.

      C’est le moment.

      Pourquoi avais-je l’impression de foncer vers la plus grande bataille de ma vie ?

      Je fis un pas, plongeant un pied dans le sang de la Lavrika, puis l’autre. La pente était douce, et j’avançai lentement, le liquide montant jusqu’à mes cuisses, puis mon aine, puis ma taille. Partout où ce sang me touchait, une énergie intense, fulgurante, palpitait contre ma peau. Je n’avais aucune idée de l’endroit où se trouvait la Lavrika désormais. Le liquide, laiteux et épais, empêchait d'y voir.

      Jusqu’où dois-je aller ?

      Je m’arrêtai lorsque le liquide m’atteignit la poitrine, jetant un regard incertain autour de moi, sans savoir que faire.

      En cas de doute, suis la Lavrika.

      La pensée résonna en moi et, sans la moindre hésitation de plus, je plongeai en avant, m’immergeant entièrement.

      La sensation fut si intense que je fermai les yeux pour m’en protéger, levant instinctivement les bras, comme si je me préparais à repousser un ennemi terrible. Un Gahn ne devrait jamais fermer les yeux ni se cacher de quelque puissance que ce fût. Affronte ce qui est, Buroudei. Affronte-le, maintenant. Je rouvris brusquement les yeux, laissant mes mains retomber à mes côtés en fendant le liquide épais qui, à présent, n’avait cependant presque plus rien d’un liquide. Ni mouillé, ni gênant pour ma respiration. Je flottais, je flottais dans un vide immense et blanc, si éclatant et aveuglant que j’eus l’impression qu’un krixel m’avait saisi dans ses griffes pour me projeter la tête la première contre une étoile. Ma poitrine se serra. Chaque muscle, chaque membre, était prêt, tendu. Prêt à affronter ce qui allait arriver.

      Du moins, c’était ce que je pensais. Mais rien n’aurait pu me préparer au visage qui se matérialisa dans le sang de la Lavrika.

      Ce visage ne ressemblait à aucun de ceux que j’avais vus auparavant. Ce n’était pas Zanixia, ni quelqu’un de mon clan, ni même quelqu’un de mon peuple. Là où les sourcils des nôtres étaient sombres et épais, les siens n’étaient que de fines traces à peine visibles. Là où nos nez étaient larges et plats, le sien possédait une étrange arête fine et surélevée. Là où notre peau était sombre, couleur des Sables marins de Zaphrinax, la sienne était pâle, presque aussi pâle que le sang de la Lavrika qui m’entourait. À mesure qu’elle apparaissait dans mon champ de vision s’élargissant, je vis ses mains – aussi pâles que son visage, presque dépourvues de griffes. Ses oreilles étaient douces, rondes, placées bas, presque cachées par de longs cheveux clairs. Elle portait des vêtements étranges et, d’après ce que je pouvais voir, elle n’avait pas de queue.

      Malgré son étrangeté, un désir nouveau palpita en moi, incandescent, irradiant chaque parcelle de mon corps. Je luttai contre l’épaisseur du liquide, cherchant à m’approcher d’elle, à saisir l’une de ses petites mains étranges, à lui demander de quel endroit de Zaphrinax elle venait. Je ne pouvais détacher mes yeux des siens, des yeux d’une couleur que je n’avais jamais vue. Blancs sur les bords, avec un centre rond, de la même teinte que les plantes valoks, mais plus clair, plus lumineux, avec un point sombre en son cœur.

      Au début, j’eus l’impression de la voir de loin. Comme si j’assistais à une vision secrète. Mais soudain, ces yeux lumineux croisèrent les miens, et son visage changea, ses sourcils fins se haussant, sa bouche douce s’ouvrant, révélant de petites dents arrondies. J’étais sous le choc.

      Peux-tu me voir ? Peux-tu m’entendre ?

      Mes mots s’évanouirent dans le vide. Et avant même que je comprenne ce qui se passait, l’image se brouillait déjà, ses traits devenant flous, son corps s’éloignant douloureusement du mien.

      Non !

      Je tendis la main vers elle. Je ne pouvais pas la laisser partir si vite. Pas avant de savoir comment la retrouver.

      Mais telle n’était pas la voie de la Lavrika. On ne tirait pas son âme sœur des profondeurs. On n’obtenait qu’un seul aperçu.

      Elle disparut. Ma queue fouetta l’eau, mes jambes battant pour me propulser plus profondément dans le bassin, espérant capter ne serait-ce qu’un dernier aperçu. Mais alors, une poigne puissante s’enroula autour de moi, et je fus projeté hors du bassin.

      Je grondai quand mon dos heurta brutalement la paroi de pierre de la grotte, avant de m’effondrer au sol.

      Je me redressai d’un bond, la queue encore agitée, faisant face au bassin. La tête de la Lavrika émergeait juste à la surface, et elle me fixait en silence. J’étouffai un rugissement de frustration, sachant qu’elle ne m’offrirait plus rien cette nuit. Elle me rejetterait à nouveau si je tentais d’approcher. Si j’avais eu affaire à un autre guerrier, même un autre Gahn, je lui aurais arraché la tête pour avoir essayé de m’arrêter. Mais on ne remettait pas en cause la Lavrika, on ne s’opposait pas à elle. J’avais reçu tout ce que je pouvais recevoir.

      Mais il ne me restait que des questions, l’une d’elles s’imposant par-dessus de toutes les autres, martelant en moi comme un tambour de guerre.

      Qui es-tu ? Qui es-tu ? Qui es-tu ?
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      Je piochai un soutien-gorge de sport, un T-shirt à manches longues et un legging, m’habillant en tâtonnant dans le noir. Le soleil ne s’était même pas levé, et j’étais déjà debout pour une raison tout à fait absurde, prête à aller courir. Je serrai la mâchoire en nouant mes lacets, puis attrapai mes longs cheveux châtain clair, emmêlés par le sommeil, pour les rassembler en un chignon flou au sommet de ma tête. Je jetai un coup d’œil à mon téléphone. Pas encore 5 h. Merde. Je n’étais clairement pas du matin, comme on dit.

      Alors, pourquoi étais-je debout à cette heure parfaitement indécente, prête à traîner mon corps dans les rues de Toronto lors d’un froid matin de mars ?

      Bonne question.

      Pour être sincère, je n’en étais pas tout à fait sûre moi-même. Je m’étais réveillée, trempée de sueur, après le rêve le plus vif de toute ma vie. Tout était lumineux, tellement lumineux ! Si lumineux que j’étais presque aveuglée. Si lumineux que j’en avais eu peur. Mais soudain, une main avait émergé de tout ce blanc pour se tendre vers moi. Et même si elle était étrange, inhumaine, je savais que j’étais censée la saisir. Mais je m’étais réveillée avant de pouvoir le faire, et une sensation de manque, bizarre et tenace, m’avait frappée de plein fouet. Impossible ensuite de rester dans mon lit, encore moins dans mon appartement du sous-sol. Il fallait que je sème ce sentiment-là. Ce sentiment de chagrin.

      En fermant la porte à clé derrière moi et en me mettant à courir, je repensai au rêve. Je n’avais pas besoin d’un psy pour en comprendre le sens. Une impression de perte, une main tendue vers moi, noyée dans du blanc… Quel autre genre de rêve pouvais-je espérer après la mort de ma grand-mère, la dernière personne de ma famille encore en vie sur cette foutue planète ?

      Bon sang.

      Ma gorge se serra, et j’accélérai, poussant mon corps si fort que je n’avais plus ni le temps ni l’énergie de pleurer. Grammy ne m’avait pas légué grand-chose – juste assez d’argent pour terminer mon doctorat en linguistique à l’université de Toronto. Mais elle m’avait laissé un énorme trou, en forme de petite vieille têtue, en plein milieu du cœur. Deux semaines s’étaient écoulées depuis sa crise cardiaque, et il était encore difficile de respirer sans elle.

      Stop.

      Ces pensées n’aidaient pas.

      Elle te dirait, là tout de suite, d’arrêter de geindre et d’enfiler ta culotte de grande fille.

      Après avoir perdu son mari des décennies plus tôt, puis son unique enfant – ma mère – quand j’étais bébé, elle avait affronté plus de douleur que la plupart des gens, et en était ressortie plus forte que jamais. J’espérais seulement avoir un centième de sa ténacité.

      Je ralentis, attrapai mon téléphone et mes écouteurs dans la poche de mon legging, branchai le câble dans la prise audio et lançai l’une de mes playlists. Si je ne pouvais pas distancer le chagrin, je pouvais au moins le noyer sous les voix de Lorde et de Lady Gaga.

      Mais ces écouteurs signèrent ma perte. Enfoncés bien profondément, musique à fond, ils m'empêchèrent d'entendre ce qui arrivait. Je n’avais absolument aucune chance.

      Parce que, avant même que je comprenne ce qui se passait, quelqu’un m’agrippa par derrière, me souleva du sol et me jeta à l’arrière d’un van. Tout se passa si vite que je n’eus même pas le début d’un réflexe pour crier ou me défendre. Mon instinct se déclencha tard – beaucoup trop tard. Une fois seulement que les portes du van sans fenêtres se furent refermées derrière moi et que le véhicule se mit en marche.

      Oh, impossible.

      C’était exactement pour ça que Grammy me répétait sans cesse de ne jamais écouter de musique en courant. Parce que je finirais dans un remake réel de Taken. Sauf que je n’avais pas un père façon Liam Neeson prêt à venir me sauver. J’avais seulement… Eh bien… Moi.

      Après quelques secondes pour m’habituer aux secousses du véhicule, je me redressai rapidement, les mains plaquées au sol, balayant l’espace du regard. Cela ressemblait à un camion de livraison – un cube vide, sans rien dedans. Rien à part moi. Il n’y avait presque aucune lumière, et je respirais par saccades tandis que je suppliais mes yeux de s’adapter. Mon cœur tambourinait si fort qu’il menaçait d’exploser à travers mes côtes, et mes mains étaient moites de sueur. La panique menaçait de m’engloutir. Je n’étais qu’une doctorante, bon sang. Je n’étais absolument pas équipée pour gérer ça.

      Mais non. Non, ce n’était pas vrai.

      Ce refus soudain, cette vague de force, ne venait pas de moi. Elle venait de Grammy. Elle m’avait toujours dit que je pouvais tout affronter. Que j’étais intelligente, digne, et forte. Et ma Grammy n’avait jamais menti.

      Réfléchis, Cece, réfléchis.

      Mes yeux s’étaient un peu habitués à l’obscurité, même s’il n’y avait presque rien à voir. L’arrière du van était séparé du poste de conduite, alors impossible d’apercevoir les enfoirés qui conduisaient ce truc. Aucun moyen d’aller vers eux. La seule autre option qui me restait, c’était d’essayer de m’échapper. On ne m’avait pas attachée, heureusement. Du moins… pas encore.

      Bon, ça, c’était une pensée sinistre.

      Le van prit un virage serré, me projetant contre la paroi métallique, et mon épaule hurla de douleur.

      — Oh, non, mais sérieux ! soufflai-je en tentant de respirer malgré la douleur. Je me calai contre la paroi, au cas où on tournerait à nouveau brusquement, palpant prudemment mon bras avant de le faire tourner.

      Rien de cassé. Mais je vais avoir un bleu monumental.

      En rampant sur le sol, j’atteignis les portes arrière du van et en caressai la surface glacée. Rien n’indiquait qu’on pouvait les ouvrir de l’intérieur. Mais hors de question de me laisser décourager. J’avais cette impression terrible qu’il ne fallait absolument pas que j’arrive à l’endroit où ils comptaient m’emmener.

      Je reniflai, sarcastique. Je ne voulais pas découvrir où le van de pédophiles dans lequel on m’avait jetée était censé m’emmener ? Sans blague, Sherlock.

      — Bon, très bien, murmurai-je, la voix tremblante. Si je ne peux pas ouvrir ces portes normalement, il va falloir que je trouve un moyen de les défoncer.

      Sauf que le seul bélier disponible… c’était mon propre corps.

      Donc la vraie question était : est-ce que j’utilise mon épaule valide, et je m’amoche les deux côtés ? Ou bien celle déjà explosée ?

      Aucune option n’était vraiment séduisante. Mais je devais faire quelque chose. La douleur dans mon épaule gauche s’était transformée en pulsation sourde, et je n’avais aucune envie que la sensation s’étende des deux côtés.

      Très bien. Épaule foutue, alors.

      Je me remis debout en tremblant, écartant les pieds pour garder l’équilibre pendant que le van continuait de rouler vers je-ne-sais-où. Je fis quelques pas maladroits en arrière.

      Allez, on tente.

      Je me jetai en avant contre les portes. Mon flanc heurta le métal dans un choc brutal. La douleur explosa dans mon épaule, irradia le long de mon bras, et je tombai au sol, le souffle coupé.

      Clignant les yeux pour retenir les larmes, je me préparai à me relever et à recommencer, une fois, deux fois, trois fois, aussi longtemps qu’il le faudrait, quand une voix tonna quelque part au-dessus de moi, résonnant dans le petit espace.

      — Ne fais pas ça, ordonna une voix masculine, blasée, venant apparemment du plafond.

      Je sursautai, levai les yeux et vis enfin : un carré noir, haut dans un coin du van. Un haut-parleur, et juste à côté, une petite caméra. Je fis un doigt d’honneur à ce que je supposais être la caméra, puis baissai la main en réalisant que ce n’était sans doute pas une très bonne idée de les provoquer davantage.

      — Où est-ce que vous m’emmenez ? criai-je vers le haut-parleur et la caméra, essayant de donner à ma voix un semblant d’assurance.

      Aucune réponse.

      — Bon sang…

      Je me redressai tant bien que mal, serrant mon bras meurtri contre moi.

      — Dites-moi où vous m’emmenez. Sinon, je continue de foncer dans cette porte.

      Ce n’était pas un super plan. Mais c’était tout ce que j’avais.

      Aucune réponse.

      Très bien. Comme vous voulez.

      Je pivotai, malgré la douleur qui irradiait dans mon épaule, prête à me lancer contre les portes une nouvelle fois, quand le van pila d’un coup sec, m’envoyant rouler au sol en tas désordonné. Avant même que je puisse me redresser, les portes s’ouvrirent brutalement. Instinctivement, je reculai en crabe, me coinçant contre la paroi avant du véhicule. Un homme, vêtu tout en noir, bondit à l’intérieur et m’attrapa, me plaquant sous lui tandis que je hurlais, crachais et donnais des coups de pied.

      Je ne vais pas crever dans cette saleté de van. Pas aujourd’hui.

      Je parvins à lever le genou et à l’enfoncer entre ses jambes de toutes mes forces. Il émit un grognement étranglé, et je profitai de sa surprise pour me soustraire à son emprise, rampant vers les portes ouvertes. J’y étais presque. À deux doigts de pouvoir sauter dehors… quand une main se referma sur ma cheville et me tira en arrière. Mes bras cédèrent, mon menton heurta le sol métallique dans un choc qui fit claquer mes dents.

      — Non, non, non, répétai-je en boucle.

      Comme si c’était le seul mot qui restait dans mon cerveau.

      Un deuxième homme apparut à l’arrière du van et grimpa dedans.

      — Bordel, Hanson, t’arrives même pas à gérer une étudiante de vingt-cinq ans ?

      — Ferme ta grande gueule et file-lui cette foutue injection, grogna celui qui me tenait pendant que je tentais d’arracher mes poignets à son étau.

      Injection ? L’un d’eux avait une arme ?

      Cette perspective me procura un regain d’énergie, et je me débattis de toutes mes forces, plantant mes dents dans l’avant-bras du premier homme.

      — Putain, dépêche-toi ! Je vais choper le tétanos ou un truc du genre !

      — Ça va, elles ont toutes des dossiers médicaux clean. Bref, j’ai ce qu’il faut. C’est parti. Bonne nuit, princesse.

      Je sentis une piqûre dans mon cou, puis une brûlure liquide, insidieuse, se répandit sous ma peau.

      Et ensuite, il n’y eut plus que le noir.
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      — Vous croyez qu’elle va bien ?

      — Comment je pourrais le savoir ? Je ne sais même pas si nous, on va bien.

      — Tu vois ce que je veux dire. C’est la seule qui ne s’est pas encore réveillée. On dirait qu’elle s’est pris un sacré coup.

      — Attends ! J’ai l’impression que ses paupières ont bougé.

      — N’importe quoi.

      — Je te jure ! Regarde ! Elle se réveille, c’est sûr.

      Des voix étranges tournoyaient autour de moi, leurs mots flottant à la lisière de ma compréhension dans le brouillard de mon cerveau. J’étais fatiguée. Si fatiguée. Tout semblait lourd. Même ma langue. Et surtout mes paupières. Il y avait aussi la douleur. Dans mon bras, mon épaule et mon visage.

      Je vais juste dormir un tout petit moment de plus…

      — Oh non, tu ne vas pas faire ça.

      On me secouait, maintenant. Et les mots devenaient plus distincts.

      — C’est pas le moment de faire la sieste, ma belle. Allez, réveille-toi.

      C’est toi, Grammy ?

      Je me forçai à ouvrir les paupières, puis roulais des yeux pour essayer de faire le point sur le visage devant moi. Ce n’était pas Grammy. Évidemment. Idiote.

      Le visage penché au-dessus de moi était jeune, peut-être même un an ou deux de moins que moi, avec des pommettes hautes et des sourcils blonds presque invisibles, dont l’un était percé, surmontant des yeux d’un bleu profond. Un petit bijou brillait dans l’aile du nez, et un autre piercing – un anneau – pendait plus bas, entre les narines. Dans ma confusion, impossible de me souvenir du nom de ce genre de piercing. Tout ce qui me venait, c’était l’image d’un taureau. Je la scrutai davantage, tentant d’y voir net. Malgré ses traits fins, presque délicats, sa tête rasée lui donnait un air farouche, et son expression orageuse rivalisait sans peine avec la colère de n’importe quel taureau sur terre.

      — Pourquoi elle répond pas ? Peut-être qu’elle s’est cogné la tête.

      Hein ? Quelqu’un m’avait posé une question ?

      — Donnez-lui une minute, le temps qu’elle retrouve son souffle. Bon sang.

      Le visage de la fille aux piercings se rapprocha.

      — C’est… quooooooi… ton… nooooom ? articula-t-elle lentement, étirant chaque syllabe.

      Quelqu’un derrière elle ricana.

      Mon nom ? Ça, je pouvais m’en souvenir.

      — Celia. Cece.

      Ma voix se brisa. Bon sang, j’avais la bouche tellement sèche.

      — Tiens, passe-lui ça.

      Une main apparut dans mon champ de vision, tendant à la Fille aux Piercings une gourde en métal qu’elle ouvrit avant de la presser contre mes lèvres.

      Euh. Je suis censée boire ça, vraiment ?

      Je n’avais aucune idée de l’endroit où j’étais, ni de la manière dont j’étais arrivée là. Mais j’avais tellement, tellement soif.

      Tant pis.

      Je bus une gorgée, soulagée de constater que ce n’était que de l’eau. J’en pris une autre avant d’avaler de travers et de me mettre à tousser, chaque hoquet déclenchant une douleur aiguë dans ma tête.

      — Vite, redressez-la.

      La Fille aux Piercings passa la gourde à quelqu’un, puis passa un bras derrière mon dos pour m’aider à me redresser. Il fallut un moment pour que la toux et les pulsations dans ma tête s’apaisent, puis je levai enfin les yeux pour regarder autour de moi.

      J’étais – nous étions – dans une pièce étrange. Les murs étaient gris, tout comme le sol, brillant comme du métal brossé. J’étais assise sur la couchette du bas de lits superposés. Juste en face s’en trouvaient de seconds, et j’y remarquai une autre fille, assise et me fixant du regard. Son visage pâle portait un hématome en train de fleurir sur un côté, et, quand elle me vit la regarder, elle ramena dessus sa longue chevelure noire pour essayer de le cacher.

      — Moi, c’est Katerina. Kat, pour faire court, dit la fille aux piercings assise à côté de moi.

      Elle avait récupéré la gourde et me la tendait à nouveau, et je bus, en prenant soin cette fois de ne pas confondre l’air et l’eau.

      — Et elle, c’est Melanie.

      Elle désigna la fille brune d’en face, qui hocha la tête sans sourire.

      — Et moi, je suis Theresa, dit une voix juste à côté de moi.

      Je tournai la tête, puis levai les yeux pour croiser le regard d’une autre fille de mon âge, debout près de moi, un coude posé sur le cadre métallique du lit du dessus. Ses cheveux couleur paille étaient coupés net à hauteur d’épaules, et ses yeux bruns me regardaient avec douceur. Sa robe d’été jaune tranchait étrangement au milieu de tout ce gris métallique. En regardant mieux, je remarquai que l’une de ses bretelles, déchirée, pendait sur le côté. Comme si quelqu’un l’avait arrachée. Comme si elle s’était débattue.

      — Montre, dit-elle en s’asseyant sur le matelas près de moi et en tendant la main vers la gourde.

      Sans un mot, je la lui donnai. Elle y versa un peu d’eau dans le creux de sa paume et leva la main vers mon menton. Je m’exclamai en reculant à cause du picotement. Elle tamponna encore délicatement ma peau, puis fronça les sourcils.

      — Eh bien, ça n’a pas servi à grand-chose, ma belle. Désolée. Tu t’es fait une sacrée entaille.

      C’est seulement là que je remarquai son accent du Sud. Américaine, donc. Une étudiante étrangère ?

      Mais attendez. Ce bâtiment… ce n’était clairement pas l’université de Toronto. Du moins, aucun que j’aie déjà vu.

      — Où est-ce qu’on est ? murmurai-je, touchant doucement mon menton avant de grimacer.

      Kat renifla.

      — Pas la moindre idée, meuf.

      Melanie pinça les lèvres et Theresa secoua la tête.

      — Ouais, aucune de nous ne sait. J’ai été la première à me réveiller ici. Ensuite, des types en uniforme militaire ont amené Melanie, puis Kat. Et enfin toi.

      — Des types en uniforme militaire ?

      De quoi parlait-elle ? Rien de tout ça n’avait de sens.

      — Ouais. Ils portaient des uniformes de l’armée, ou quelque chose qui y ressemblait. Et ils parlaient anglais entre eux. Mais ils ne nous ont rien dit.

      — On est… on est aux États-Unis ?

      — J’en sais foutrement rien, répondit Kat. J’veux dire, j’espère un peu que oui. Ça voudrait dire qu’on n’a pas encore quitté le pays.

      — Eh bien, je viens du Canada, donc je ne sais pas ce que ça veut dire, soupirai-je sèchement.

      Les sourcils pâles de Kat s’arquèrent.

      — Sérieux ? Mince. Bon, ben, j’en ai aucune idée. Nous trois, on est américaines.

      — Vous savez comment on est arrivées ici ?

      Des bribes de souvenirs clignotaient à la bordure de mon esprit. Je faisais tout pour les attraper, mais ils glissaient aussitôt loin de moi.

      — Je me suis réveillée la première, et pour le moment je me souviens de plus de choses que les autres, dit Theresa. Mais ça fait quand même pas grand-chose. Je me souviens que je rentrais de chez mon copain. Enfin, mon ex. Je venais de larguer ce salaud. C’était la nuit, il faisait sombre, et quelqu’un m’a attrapée pour me balancer dans une camionnette ou un van ou un truc du genre. Puis je me suis réveillée ici. Et puis voilà.

      Un van.

      C’était assez pour emboîter les pièces. Je baissai les yeux vers ma tenue. Des vêtements de course.

      — Oui… je crois que j’étais en train de courir. Quelqu’un m’a attrapée…

      De l’autre côté de la petite pièce, Melanie hocha la tête.

      — Ouais. C’est pareil pour nous toutes. Enfin, d’après ce qu’on arrive à se rappeler. On pense qu’on nous a droguées.

      — Eh bien, ça expliquerait les pertes de mémoire et le mal de tête, marmonnai-je en me frottant les tempes du bout des doigts.

      Je savais que je devais réfléchir, trouver un plan, tenter quelque chose. Mais j’en étais incapable. C’était comme si mon corps et mon cerveau avaient tout lâché.

      — Bref, maintenant, tu en sais aussi long que nous, conclut Kat en retombant en étoile sur le matelas.

      J’avais plutôt l’impression de ne rien savoir du tout. Comme si j’étais figée, incapable d’avancer.

      Un bruit soudain à la porte tout au fond de la pièce nous fit sursauter. Kat se redressa d’un bond, et Theresa ainsi que Melanie se levèrent. Je les imitai, et nous étions toutes les quatre tournées vers la porte quand elle s’ouvrit en grinçant.

      — Oh, parfait. Vous êtes toutes réveillées.

      Une femme aux cheveux roux tirés en un chignon impeccable entra dans la pièce. Comme l’avait dit Theresa, elle portait un treillis, avec un écusson brodé de chaque côté de la poitrine. À gauche, en fil noir : « Chapman ». À droite : « US Army ».

      — Tout le monde vous attend au mess. Vous êtes le dernier groupe. On y va.

      — Aller où ? demandai-je d’une voix tremblante en reculant déjà d’un pas.

      Theresa attrapa ma main et la serra.

      La militaire rousse me regarda comme si j’avais l’intelligence d’un caillou fendu en deux.

      — On va au mess, articula-t-elle lentement, comme si j’étais trop bête pour comprendre.

      À côté de moi, Kat explosa de colère, prononçant exactement les mots qui me hurlaient dans la tête.

      — Va te faire voir. Tu sais très bien ce qu’elle voulait dire. Quel mess ? Où est-ce qu’on est, putain ?

      Chapman ne répondit pas. Elle pivota sur ses talons, ses bottes beiges crissant sur le sol lisse, et sortit dans le couloir.

      Nous nous regardâmes toutes les quatre.

      — Je crois qu’on n’a pas le choix, dit Melanie.

      Kat avait l’air prête à en découdre, mais Theresa hocha gravement la tête.

      — Au moins, on aura peut-être des infos, murmurai-je.

      C’était décidé. J’allais sortir et voir ce qui se passait, même si Kat ou les autres s’en abstenaient.

      Je fis un pas vers la porte, et toutes les trois me suivirent.

      Dans le couloir, Chapman se tenait avec deux autres soldats, des hommes.

      — On y va, dit-elle en marchant devant nous.

      Les deux hommes se placèrent derrière nous, refermant la marche et nous enfermant dans une formation serrée, et nous nous mîmes à avancer dans un long corridor. Le sol et les murs étaient du même métal brossé que dans notre pièce, éclairés par des lumières diffuses intégrées dans le plafond voûté. Le couloir semblait courbe, comme si nous tournions autour d’un immense ovale.

      — On se croirait dans Star Trek, grommela Kat.

      Chapman se retourna avec une expression de muette mise en garde, mais Kat soutint son regard sans ciller.

      — Honnêtement, oui, dis-je en jetant un coup d’œil discret autour de nous.

      Cet endroit ne ressemblait à rien de connu. Des lignes lisses, des lumières clignotantes, du chrome qui brillait partout.

      Finalement, on nous fit passer une grande porte ouverte pour entrer dans une pièce un peu plus familière. Le mess, comme Chapman l’avait appelé, ressemblait plus ou moins aux cafétérias auxquelles j’étais habituée à l’université. Sauf qu’au lieu de
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